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À PROPOS DE L’AUTRICE
Entre intrigues galantes, scandales et secrets d’alcôve, les romans de Brenda Joyce sont de ceux qui se dévorent d’une traite jusqu’à la dernière page. Plébiscités par les lectrices et la critique, ils figurent régulièrement en tête des meilleures ventes du New York Times.



Chapitre 1
Loch Fyne, Highlands — 14 février 1306

— Inquiétant, ce calme, non ?
La voix de Will brisa le silence de l’après-midi, mais Margaret l’entendit à peine. Elle chevauchait derrière lui, à la tête d’une colonne de cavaliers, de soldats et de domestiques, à travers l’épaisse forêt d’Argyll, le regard braqué devant elle.
Au-dessus des falaises abruptes et des collines où subsistaient çà et là des plaques de neige, Castle Fyne se dressa si brusquement devant eux que Margaret dut cligner plusieurs fois des yeux pour différencier la forteresse, vieille de plusieurs siècles, des rochers noirs et hérissés qui l’entouraient. Ses soubassements étaient épais. Ses tours septentrionales et ses remparts s’élançaient dans un ciel hivernal gris et pâle, surplombant un lac gelé. Au loin, les montagnes dévoilaient leurs sommets enneigés.
Margaret prit une profonde inspiration, submergée d’émotion et de fierté.
Castle Fyne était à elle. A elle…
Le château avait appartenu autrefois à sa mère. Mary MacDougall était née à cet endroit. Cette forteresse avait été sa dot, lorsqu’elle avait épousé William Comyn. Elle en était très fière, car Castle Fyne était un bien précieux. Situé tout à fait à l’ouest de l’Argyll, il offrait un accès au golfe de Solway. Il était entouré de terres qui appartenaient au clan Donald et au clan Ruari, raison pour laquelle il avait fait l’objet de nombreuses querelles au fil des siècles, avait été attaqué à de nombreuses reprises, mais jamais il n’était tombé entre les mains d’un clan ennemi.
Margaret frissonna, saisie d’une nouvelle bouffée de fierté. Elle gardait un souvenir très tendre de sa mère. Et aujourd’hui la grande forteresse était sa propre dot, pour le jour de son futur mariage. L’angoisse ne l’avait pas quittée ces dernières semaines et tout au long de son voyage. Depuis la mort de son père, elle était devenue la pupille de son oncle, le puissant John Comyn, comte de Buchan. Ce dernier venait d’arranger son mariage. Elle était fiancée depuis peu à un chevalier de renom qu’elle n’avait jamais vu, un Anglais, sir Guy de Valence.
— Tu ne trouves pas cet endroit très isolé ? demanda de nouveau son frère, la tirant de ses pensées.
Il lançait des regards furtifs autour de lui, l’air inquiet.
— Je n’aime pas ça du tout, insista-t-il. Tout est beaucoup trop calme. Ecoute ! Rien… Pas un oiseau…
Elle fit avancer sa jument à hauteur de celle de Will, le seul de ses frères encore en vie. Il avait raison. Les sous-bois ne résonnaient ni de la course des écureuils, ni du pas des renards ou des cerfs. Elle ne percevait aucun autre bruit que le tintement des brides, le hennissement des chevaux et, dans l’air, une tension diffuse.
— Pourquoi est-ce si calme ? demanda-t-elle.
— Quelque chose a fait fuir le gibier.
Leurs regards se croisèrent. Will avait dix-huit ans — soit un an de plus qu’elle. Il était blond comme leur père, dont il portait le nom. Tous s’accordaient à dire qu’elle-même ressemblait à sa mère — elle était petite et mince, avec des cheveux tirant plus sur le roux que le blond, et elle avait un visage en forme de cœur.
— Nous devrions avancer, déclara Will, reprenant ses rênes. Juste au cas où nous trouverions autre chose dans ces collines que des loups.
Margaret l’imita, jetant un rapide coup d’œil au château perché au-dessus d’eux. Dans quelques minutes, ils se trouveraient à l’abri de ses murs. Elle revit soudain la forteresse au printemps, avec ses fleurs bleues et violettes qui fleurissaient au pied des murailles, le ruisseau bouillonnant et les cerfs qui paissaient à la lisière de la forêt. Elle sourit en se rappelant la voix douce de sa mère lorsqu’elle l’appelait pour rentrer, le pas majestueux de son père traversant la grande salle, son long manteau virevoltant autour de lui, ses éperons teintant et ses quatre frères se bousculant derrière lui dans une joyeuse cacophonie de rires…
Elle ravala ses larmes. Son père comme ses frères et sa mère bien-aimée lui manquaient tant ! Comme elle chérissait aujourd’hui ce que cette dernière lui avait légué ! Elle serait tellement heureuse de savoir que sa fille était de retour à Loch Fyne.
Mary méprisait et redoutait les Anglais. Jusqu’à la récente trêve conclue, sa famille avait toujours été en guerre contre eux. Que penserait-elle de ce mariage arrangé avec sir Guy ?
Déconcertée et submergée par ses émotions, Margaret se tourna vers William et aperçut du coin de l’œil la soixantaine d’hommes et de femmes qui chevauchaient derrière eux. Le voyage avait été rendu difficile par la neige et le froid. Les soldats et les servantes avaient hâte d’atteindre le château. Elle n’était pas revenue dans la forteresse depuis une bonne dizaine d’années, et elle était impatiente de retrouver la chaleur de ses murs. Plus pour ses gens que pour les tendres souvenirs qu’elle y avait laissés. Plusieurs servantes s’étaient déjà plaintes d’avoir les doigts et les orteils gelés. Dès qu’ils auraient atteint Castle Fyne, elle les soignerait, comme elle avait vu sa mère le faire.
Mais retrouver le lieu aimé de son enfance n’apaiserait pas l’angoisse qui l’avait oppressée ces dernières semaines. Elle ne pouvait pas faire comme si son prochain mariage ne la tourmentait pas. Elle était censée éprouver de la reconnaissance, et elle savait qu’elle avait de la chance. Son oncle contrôlait une grande partie du nord de l’Ecosse, et ses affaires l’occupaient beaucoup. Lorsque ses parents étaient morts, il aurait très bien pu se désintéresser d’elle. Il aurait très bien pu la garder à Balvenie, dans son domaine, tout en haut d’une tour, et installer un intendant à Castle Fyne. Il aurait pu aussi l’envoyer à Castle Bain, que William avait hérité de son père. A la place, il avait décidé d’arranger pour elle une union politique très avantageuse — union qui la hisserait à un meilleur rang et servirait les intérêts de la grande famille Comyn.
Elle sentit son cœur se serrer en avançant sur l’étroit chemin qui conduisait au château. Son oncle méprisait lui aussi les Anglais. Jusqu’à cette trêve, il les avait combattus, et cette soudaine allégeance la mettait mal à l’aise.
— Castle Fyne est vraiment très beau, dit-elle, en s’efforçant de paraître calme. Même s’il a été négligé depuis la mort de notre mère.
Elle était bien décidée à en restaurer chaque poutre et chaque mur de pierre.
— Tu ressembles tellement à notre mère ! dit William.
Le meilleur compliment qui soit pour elle.
— Notre mère a toujours aimé cet endroit, dit-elle. Si elle avait pu habiter ici, et non à Bain chez notre père, elle l’aurait fait.
— Mère était une MacDougall quand elle a épousé notre père, et elle était une MacDougall quand elle est morte. Elle avait une affinité particulière pour cette terre, un peu comme toi. Pourtant, tu es avant tout une Comyn, et Bain te convient beaucoup mieux que ce tas de rochers et de pierres, même si nous en avons besoin pour défendre nos frontières.
Il la contempla un instant d’un air grave, puis reprit :
— Je ne comprends toujours pas pourquoi tu as demandé à venir ici. Buchan aurait pu y envoyer n’importe qui. J’aurais pu venir sans toi.
— Lorsque notre oncle a décidé de mon union avec Guy de Valence, j’ai ressenti le besoin de revenir ici, expliqua-t-elle. Peut-être avais-je besoin de voir le château avec mes yeux de femme et non plus ceux de l’enfant que j’ai été.
Elle omit d’ajouter que son désir de revoir Castle Fyne remontait à la mort de leur mère, un an et demi plus tôt.
Son enfance avait été bercée par les guerres. Elle ne comptait plus les fois où le roi Edouard avait envahi l’Ecosse depuis qu’elle était née, ni le nombre de rébellions et de révoltes conduites par des hommes comme Andrew Moray, William Wallace et Robert Bruce. Trois de ses frères étaient morts en combattant les Anglais — Roger à Falkirk, Thomas à la bataille de River Cree et Donald pendant le massacre de Stirling Castle.
Après la mort de Donald, leur mère avait attrapé froid. Sa toux n’avait fait qu’empirer, puis la fièvre était apparue et ne l’avait plus quittée. Elle était morte l’été précédent. Elle avait tout simplement perdu l’envie de vivre après la mort de ses trois fils. Et son mari l’aimait tellement qu’il n’avait pu continuer sans elle. Six mois plus tard, par une journée d’automne rouge et or, il était parti chasser. Il s’était brisé le cou en poursuivant un cerf. Margaret était convaincue qu’il avait volontairement fait preuve d’imprudence à un moment où la vie et la mort n’avaient pour lui plus d’importance.
— Au moins, nous sommes en paix maintenant, répondit-elle pour détendre l’atmosphère.
— Vraiment ? demanda Will d’une voix presque agressive. Après le massacre de Stirling Castle, nous n’avons pas eu d’autre choix que de signer cette paix. Comme l’a dit Buchan, nous devons prouver notre loyauté au roi Edouard à présent.
Ses yeux étincelèrent de colère.
— C’est pourquoi il t’a livrée en pâture à un Anglais ! ajouta-t-il.
— Cette alliance est une bonne chose, Will.
Il était vrai que leur oncle Buchan avait combattu le roi Edouard pendant des années. Mais, en cette période de trêve, il avait voulu protéger sa famille en devenant l’instigateur de cette allégeance.
— Oh ! oui, quelle excellente alliance ! s’écria son frère, furieux. Tu vas faire partie d’une grande famille anglaise ! Sir Guy est le frère illégitime d’Aymer de Valence, et Aymer a non seulement les faveurs du roi, mais il sera certainement le prochain Lord Lieutenant d’Ecosse. Buchan est un homme très intelligent.
— Pourquoi me dis-tu ça maintenant ? J’ai un devoir envers notre famille, Will, et Buchan est mon tuteur ! Tu ne t’attendais tout de même pas à ce que je m’oppose à sa décision ?
— Si, je veux que tu t’y opposes ! Les soldats anglais ont tué nos frères !
Will avait toujours eu mauvais caractère et il n’était pas le plus sensé des hommes.
— Si je peux servir ma famille en ces temps de paix, je le ferai, reprit-elle calmement. Je ne serai pas la première femme à être mariée à un rival pour des raisons politiques.
— Tu reconnais donc que sir Guy est un rival ?
— J’essaie juste de faire mon devoir, Will. Notre pays est en paix, à présent. Et sir Guy sera en mesure de fortifier et de défendre Castle Fyne — nous serons en mesure de défendre nos positions ici, dans l’Argyll.
Will poussa un petit grognement de dérision.
— Si on t’envoyait à la potence, tu t’y rendrais sans résister ?
Bien sûr que si, elle résisterait ! Au départ, elle avait d’ailleurs envisagé de dissuader son oncle d’aller au bout de ce projet d’union. Mais aucune femme de son rang ne ferait une chose pareille. L’idée même en était absurde. Buchan n’avait pas besoin de son avis, et elle n’aurait fait qu’attiser sa colère.
De plus, beaucoup d’Ecossais avaient perdu leurs titres et leurs terres pendant les années qui avaient précédé cette nouvelle paix. Leurs biens avaient été confisqués par la Couronne et offerts aux alliés du roi Edouard. Buchan, lui, n’avait pas perdu une seule forteresse. A la place, il était sur le point de marier sa nièce à un grand chevalier anglais. Le marché était avantageux pour tout le monde, y compris pour elle.
— Et que vas-tu faire, Meg, une fois que tu seras mariée ? Sir Guy a-t-il l’intention de te garder près de lui dans son domaine, à Liddesdale ?
Margaret sentit son cœur flancher. Elle était née à Castle Bain, en plein cœur du territoire de Buchan. Niché au milieu de ses épaisses forêts, le château était le berceau de son père, dont il avait hérité en tant que fils aîné. C’était aussi son propre foyer. Sa famille avait également passé beaucoup de temps à Balvenie, le magnifique château situé à l’est, où Buchan se rendait souvent.
Ces deux places fortes, appartenant aux Comyn, étaient très différentes de Castle Fyne, mais tout aussi écossaises que l’air des Highlands que Margaret respirait maintenant. Les forêts étaient denses et impénétrables. Les montagnes escarpées, et leurs pics élancés. Les lacs qui s’étendaient à leurs pieds dégageaient une sérénité saisissante. Le ciel était toute l’année d’un bleu éclatant. Les vents piquants et glaciaux.
Or Liddlesdale se trouvait aux frontières du pays, pratiquement au nord de l’Angleterre. C’était une terre plate occupée de villages, de fermes et de pâturages. Après avoir été adoubé, sir Guy s’était vu attribuer un manoir dans cette région.
Margaret ne se voyait pas du tout vivre en Angleterre. Elle ne voulait même pas y penser.
— Je verrai sir Guy lors de ses visites à Castle Fyne. Avec le temps, il recevra d’autres domaines, je pense, et peut-être m’autorisera-t-il à l’accompagner sur toutes ses terres.
William lui lança un regard pénétrant.
— Tu es une femme d’honneur, Meg, mais nous savons tous les deux que tu es exactement comme notre mère : tu deviens têtue quand quelque chose te dérange. Tu ne resteras jamais en Angleterre.
Elle sentit ses joues s’empourprer. Elle ne se voyait pas comme une femme têtue, mais plutôt comme une femme douce et aimable.
— Je dépasserai cet obstacle le moment venu. J’ai de grands espoirs en cette union.
— Je pense au contraire que tu fais semblant d’être heureuse. Je pense que tu es tout aussi en colère que moi, et que tu as tout aussi peur.
— Mais si, je suis heureuse ! répondit-elle sèchement. Pourquoi me presses-tu de questions ? Il nous reste plusieurs mois avant juin ! Je suis venue ici pour restaurer cette forteresse. Lorsque sir Guy la verra pour la première fois, je veux qu’elle lui apparaisse sous son meilleur jour. Cherches-tu à me rendre triste ?
— Non… Je ne veux pas te faire de la peine. Mais j’ai essayé de te parler de cette union plusieurs fois déjà, et chaque fois tu changes de sujet, tu fuis. Bon sang, Meg ! J’ai de sérieux doutes sur ce mariage et, te connaissant comme je te connais, je sais que toi aussi tu partages mes craintes.
Sa voix se radoucit, et il ajouta :
— Il ne reste plus que nous deux, maintenant.
En vérité, elle était inquiète, triste et apeurée. William avait vu juste. Elle préféra détourner le regard.
— Il est peut-être Anglais, mais c’est un homme bon. Il a été adoubé par le roi pour ses loyaux services.
Elle se faisait à présent l’écho de son oncle.
— On m’a aussi dit qu’il était fort beau.
Malgré ses efforts, elle n’arrivait pas à sourire.
— Il est impatient de sceller cette union, Will, c’est certainement bon signe.
Voyant qu’il ne répondait rien, elle renchérit :
— Mon mariage ne changera rien à nos relations.
— Tu te trompes. Que feras-tu, si jamais la paix est rompue ?
Margaret tenta de maîtriser la peur qui s’empara d’elle.
— Notre oncle ne croit pas que la paix va échouer. Pour avoir décidé d’un tel mariage, il doit être certain qu’elle va durer.
— Personne ne le croit ! s’emporta William. Tu n’es qu’un pion, Meg ! Notre oncle a agi ainsi pour garder ses terres et ses titres, quand tant d’autres les ont perdus soi-disant pour trahison ! Notre père n’aurait jamais autorisé ce mariage !
Une fois de plus, il avait raison.
— Buchan est notre seigneur à présent, et je ne veux pas qu’il perde ses biens, Will.
— Pas plus que moi ! Mais n’as-tu pas entendu notre oncle et John le Rouge, la semaine dernière ? Ils ont passé une heure à maudire Edouard et à jurer de renverser les Anglais. Ils ont fait le serment de venger William Wallace !
Margaret sentit son estomac se soulever en se remémorant la scène. Elle était occupée à broder dans un coin de la grande salle avec Isabella, la jeune et jolie femme de Buchan. Elle avait écouté la conversation des deux hommes, et en avait entendu chaque mot.
Comme elle aurait aimé être ailleurs, à ce moment-là ! Les grands barons d’Ecosse étaient furieux de l’humiliation que le roi Edouard leur avait infligée en leur retirant tous leurs pouvoirs. Ils allaient être gouvernés par un Anglais désigné par le roi. Chaque paysan, chaque fermier, chaque noble devait à présent payer des taxes et des impôts à l’Angleterre. L’Ecosse allait devoir financer les guerres de l’Angleterre contre la France et d’autres pays. Les Anglais allaient même contraindre les Ecossais à servir dans leurs armées.
L’exécution brutale de William Wallace avait été le coup de grâce. Il avait été traîné par un cheval, pendu, écorché vif, éviscéré et décapité.
Tous les Ecossais, qu’ils soient des Highlands ou des Basses-Terres, prince ou pauvre, baron ou paysan, avaient été profondément choqués par l’exécution barbare du courageux rebelle écossais. Et tous voulaient se venger.
— Il est évident que mon mariage a été arrangé pour des questions politiques, et je m’y attendais, dit-elle, consciente de s’exprimer d’une voix tendue. Personne ne se marie par amour. Nous sommes les alliés de la Couronne, maintenant.
— Je n’ai jamais dit que tu ferais un mariage d’amour, mais notre oncle n’est pas un allié du roi Edouard ! Ce n’est pas une question de politique, Meg. Il cherche à se débarrasser de toi.
Margaret refusait d’admettre devant son frère qu’elle avait le même sentiment. Elle avait été utilisée sans aucune considération et avec désinvolture par son oncle pour servir ses intérêts à lui. Il l’avait livrée en pâture aux Anglais à un moment opportun pour lui, mais elle savait qu’un jour ou l’autre il changerait de nouveau de camp.
— Je veux jouer le rôle qui m’est imparti, Will. Je veux que notre famille reste forte et qu’elle soit en sécurité.
William approcha son cheval du sien et baissa la voix.
— Il ne l’a pas vraiment revendiqué, mais John le Rouge veut monter sur le trône et, s’il ne l’obtient pas pour lui-même, il l’obtiendra peut-être pour le fils du roi Balliol.
Margaret écarquilla les yeux de stupéfaction. John Comyn le Rouge, lord de Badenoch, était le chef de toute la famille Comyn et, à ce titre, le seigneur de Buchan. Il était comme un autre oncle pour elle, même s’il s’agissait en réalité d’un cousin très éloigné. Les propos de son frère ne la surprenaient pas. Elle avait déjà entendu ce genre de spéculations auparavant. Mais aujourd’hui elle comprenait que si John le Rouge cherchait à conquérir le trône, ou tentait d’y placer John Balliol, le fils de l’ancien roi d’Ecosse, Buchan le soutiendrait et la laisserait mariée à un Anglais, dans l’autre camp de la grande guerre qui ne manquerait pas de s’ensuivre.
— Ce ne sont que des rumeurs, dit-elle.
— Oui, en effet. Et tout le monde sait que Robert Bruce a toujours le regard braqué sur le trône d’Ecosse, répliqua William avec une certaine amertume.
Les Comyn détestaient Robert Bruce, tout comme ils avaient détesté Annandale, son père.
Si John le Rouge convoitait le trône, tout comme Bruce, il y aurait une autre guerre, c’était certain. Et en tant qu’épouse d’un Anglais, songea Margaret, elle se trouverait dans l’autre camp.
— Nous devons prier pour que cette paix dure, conclut-elle.
— Elle ne durera pas. Et je vais te perdre, toi aussi.
— Je vais me marier, répondit-elle, déconcertée. Je ne vais pas être enfermée dans un donjon ou conduite à la potence ! Tu ne vas pas me perdre, Will !
— Alors dis-moi, Meg… Comment pourras-tu m’être loyale, en cas de guerre, si tu l’es aussi à ton mari, et à Aymer de Valence ?
Le visage déformé par le dégoût et la colère, William éperonna son étalon et s’élança devant elle.
Ses dernières paroles avaient fait à Margaret l’effet d’un coup de poing dans la poitrine. Elle talonna sa jument pour rattraper son frère, consciente que le sentiment qui l’animait ressemblait plus à de la peur qu’à de la colère.
Elle aussi était pleine d’appréhension. S’il devait y avoir une autre guerre, sa loyauté serait mise à rude épreuve, c’était certain… Et, tôt ou tard, un nouveau conflit risquait d’éclater. La paix ne durait jamais bien longtemps, en Ecosse.
Une immense tristesse s’empara d’elle. Pouvait-elle être à la fois loyale à sa famille et à son futur mari ? Si oui, comment ? N’allait-elle pas devoir faire passer en priorité son époux ?
Elle sentit ses yeux s’embuer. Elle leva le menton et carra les épaules. Elle était une adulte maintenant, une Comyn et une MacDougall. Elle avait des obligations envers sa famille et elle-même.
— Nous ne serons jamais ennemis, Will, promit-elle.
Son frère lui lança un regard sombre.
— Nous ferions mieux de prier pour qu’un événement empêche ce mariage, Meg.
Soudain, sir Ranald, l’un des jeunes chevaliers à la solde de Buchan — un bel Ecossais de vingt-cinq ans avec de charmantes taches de rousseur — s’avança vers eux.
— William ! Sir Neil pense avoir aperçu une sentinelle en haut de cette colline !
Margaret se sentit saisie de nouvelles craintes, tandis que William, très pâle, laissait fuser un juron.
— Je savais bien que cette forêt était beaucoup trop calme ! Il en est sûr ?
— Presque sûr, d’autant que des guetteurs sont susceptibles de faire fuir les animaux.
Leur petit groupe s’arrêta sur un étroit sentier. Margaret prit conscience alors que la forêt autour d’eux n’était pas seulement calme, mais anormalement silencieuse, d’une tranquillité déroutante.
— Qui pourrait nous surveiller ? demanda-t-elle à voix basse.
Mais elle n’avait pas besoin de réponse : elle savait. Le territoire des MacDonald s’étendait juste derrière la crête qu’ils venaient de longer.
Elle fixa sir Ranald et croisa son regard lugubre.
— Qui d’autre qu’un MacDonald ? dit-il.
Margaret frissonna. L’hostilité entre la famille de sa mère et le clan MacDonald remontait à plusieurs siècles. Alexander Og, le fils d’Angus Mor, mieux connu sous le nom d’Alasdair, était le seigneur d’Islay. Son frère, Angus Og, était le seigneur de Kintyre. Leur frère illégitime, Alexander MacDonald, se faisait appeler le Loup de Lochaber. Les MacDougall et les MacDonald se disputaient les terres de l’Argyll depuis des décennies.
Margaret observa attentivement la colline couverte d’arbres. Elle ne vit rien ni personne dans les sapins enneigés qui la surplombaient.
— Nous n’avons qu’une armée de cinquante hommes, déclara Will, gravement. Mais nous en avons une cinquantaine de plus en garnison au château. Enfin, je l’espère.
— Espérons surtout que sir Neil n’ait vu qu’un chasseur, objecta sir Ranald. Maître William, votre sœur et vous devez gagner le château aussi vite que possible.
William acquiesça.
— Nous allons nous rendre immédiatement à la forteresse, Meg…
Si les frères MacDonald avaient l’intention d’attaquer, ils ne se contenteraient pas d’arriver avec une cinquantaine d’hommes ; ils étaient tous en danger. Margaret lança un regard inquiet autour d’elle. Pas une seule branche ne bougeait en haut de la colline.
— Partons, dit-elle.
Sir Ranald se dressa sur ses étriers et pivota pour faire face aux cavaliers et aux chariots, en contrebas. Il brandit la main et fit signe au cortège d’avancer.
Will lança son alezan au trot ; Margaret suivit.
   
   
Le cortège passa en silence sous la barbacane et approcha du pont-levis situé devant la tour carrée. Margaret avait peur de parler, l’esprit accaparé par le silence qui se prolongeait. Ils avaient envoyé un messager annoncer leur arrivée. Bien entendu, les messages pouvaient être interceptés et les messagers attaqués, même si la région était censée être en paix.
Des têtes surgirent peu à peu en haut des remparts adjacents au poste de garde. Des murmures et des chuchotements suivirent bientôt.
— Ce sont la nièce et le neveu de Buchan…
— Lady Margaret et maître William Comyn…
Leur cortège s’était arrêté, et cavaliers et chevaux se pressaient dans la barbacane. Sir Ranald mit ses mains en porte-voix et cria en direction des gardes :
— Je suis sir Ranald de Kilfinnan, et j’escorte lady Margaret Comyn et son frère, maître William. Baissez le pont pour faire place à votre maîtresse.
De nouveaux murmures s’élevèrent des remparts, puis le grand pont-levis grogna et craqua en descendant. Margaret vit des têtes d’enfants apparaître en haut des remparts. Elle regarda autour d’elle et croisa le regard d’une vieille femme près de la tour carrée. Cette dernière écarquilla les yeux ; instinctivement, Margaret lui sourit.
— C’est la fille de lady Mary ! s’écria la femme.
— C’est la fille de lady Mary ! cria un autre homme, d’une voix plus enjouée encore.
— La fille de lady Mary ! lancèrent d’autres personnes.
Une bouffée d’émotion étreignit Margaret : ces bonnes gens se souvenaient de sa mère, leur maîtresse, qu’ils avaient vénérée et aimée. Et maintenant ils l’accueillaient avec joie. A cette pensée, ses yeux se remplirent de larmes.
Ces personnes étaient ses parents, ses gens, de la même manière que Castle Fyne était à elle. Ils l’acclamaient, et en retour elle devait veiller à leur bien-être et à leur sécurité. Elle était la dame de ce château à présent.
Elle sourit de nouveau. Depuis les remparts, quelqu’un poussa un cri de joie ; d’autres suivirent.
— Bienvenue à Castle Fyne, lui dit Ranald, en souriant. Ma dame…
Margaret s’essuya les yeux d’un geste furtif.
— J’avais oublié à quel point ils aimaient ma mère, dit-elle, profondément émue. Maintenant, je me souviens qu’ils l’accueillaient en grande pompe, lorsque j’étais enfant et que nous revenions ici.
— Je n’en suis pas étonné, c’était une grande dame, répondit sir Ranald. Tout le monde l’aimait.
William lui toucha le coude.
— Salue-les, dit-il à voix basse.
Très intimidée, Margaret leva alors une main hésitante, et la foule, sur les remparts et dans la tour carrée, rugit pour manifester son allégresse. Elle en fut abasourdie.
— Je ne suis pas une reine, protesta-t-elle doucement.
— Non, mais ce château est ta dot et tu es leur maîtresse, reprit William, en souriant. Et aucune dame n’est venue ici depuis des années.
Il l’invita, d’un geste de la main, à passer la première sur le pont-levis pour entrer dans la cour. Surprise, Margaret se tourna vers sir Ranald : elle avait escompté qu’il prendrait la tête du cortège. Mais ce dernier lui sourit de nouveau, et une fossette apparut sur sa joue. Puis il inclina révérencieusement la tête.
— Après vous, lady Margaret…
Margaret talonna alors sa jument, traversa le pont-levis et pénétra dans la cour sous les acclamations. Son cœur battait très fort. Elle s’arrêta et descendit de cheval devant les marches de bois qui conduisaient à l’entrée de la grande salle. Au même moment, la porte s’ouvrit et plusieurs hommes se précipitèrent vers elle, précédés par un grand Ecossais aux cheveux gris.
— Lady Margaret, nous vous attendions…, dit l’homme avec un grand sourire. Je suis Malcolm MacDougall, un lointain cousin de votre mère, et l’intendant de ces lieux.
Il était vêtu d’un leine, cette longue tunique portée par la plupart des Highlanders, de bottes qui lui montaient au-dessus du genou, et il avait une épée accrochée à la ceinture. Bien que ses jambes soient nues, et qu’il ne porte pas de plaids, il ne semblait pas souffrir le moins du monde du froid.
Il descendit les marches et s’agenouilla devant elle.
— Ma dame, dit-il avec respect. Je vous fais serment d’allégeance et vous offre ma loyauté, à vous plus qu’à toute autre.
Margaret inspira profondément, toute frissonnante.
— Merci pour votre serment de fidélité, répondit-elle.
Il se releva et la contempla quelques instants.
— Vous ressemblez tellement à votre mère !
Puis il se tourna pour lui présenter ses deux fils, deux beaux jeunes hommes à peine plus vieux qu’elle. Ils lui jurèrent à leur tour fidélité.
William et sir Ranald s’avancèrent et échangèrent des salutations. Puis sir Ranald s’excusa et annonça qu’il devait aider sir Neil à installer leurs hommes. William s’approcha alors de lui, et l’entraîna un peu à l’écart. Margaret eut envie de savoir ce qu’il pouvait bien avoir à lui dire qui justifie cette légère prise de distance.
— Vous devez être fatiguée, ma dame. Puis-je vous montrer votre chambre ?
Margaret lança un nouveau regard à son frère qui parlait toujours à voix basse avec sir Ranald, l’air grave. Ils évoquaient très certainement la possibilité qu’un éclaireur ennemi ait été posté en haut de la colline pour observer leurs mouvements.
— Je suis effectivement fatiguée, mais je ne souhaite pas gagner ma chambre pour l’instant. Malcolm, y a-t-il eu des tensions autour de Loch Fyne, dernièrement ?
Les yeux de l’intendant s’agrandirent.
— Si vous voulez savoir si nous avons eu quelques accrochages avec nos voisins, la réponse est oui. Plusieurs hommes du clan MacRuari ont attaqué notre château la semaine dernière, et nous avons perdu trois vaches. Ils sont aussi téméraires que des pirates, et profitent des marées pour aller et venir comme bon leur semble ! Un matin, mes fils ont trouvé une sentinelle MacDonald qui nous espionnait. Mais cela fait quelque temps, je dirais quelques mois, que nous n’avons plus vu de MacDonald par ici.
Margaret se raidit.
— Comment savez-vous qu’il s’agissait d’une sentinelle du clan Donald, alors ?
Malcolm ébaucha un sourire lugubre.
— Nous l’avons questionné un peu durement avant de le laisser partir.
Margaret n’apprécia pas ce que sous-entendait « un peu durement ».
Le vieil homme lui toucha le bras.
— Laissez-moi vous conduire à l’intérieur, ma dame, il fait beaucoup trop froid pour rester dehors, par une journée si peu ensoleillée.
Margaret acquiesça. William se tourna vers elle à cet instant. Elle le questionna du regard, mais il préféra l’ignorer, lui indiquant simplement de suivre Malcolm. Elle s’exécuta, déçue.
La grande salle était dallée ; elle présentait de grosses poutres apparentes au plafond, et une grande cheminée occupait une bonne part du mur du fond. Quelques meurtrières laissaient entrer une lumière diffuse. Deux grandes tables sur tréteaux étaient dressées au centre de la pièce, flanquées de part et d’autre de grands bancs, et trois fauteuils sculptés et rembourrés trônaient devant la cheminée. Une immense tapisserie, représentant une bataille, finissait de décorer la pièce.
Margaret balaya la salle d’un œil appréciateur. Les joncs étaient frais et parfumés à l’huile de lavande. Elle se surprit à sourire. La dernière fois qu’elle était venue, la salle sentait aussi ce parfum.
— Lady Mary tenait absolument à ce que nous changions les joncs tous les trois jours, lui expliqua Malcolm. Et elle aimait tout particulièrement la lavande. J’espère que vous l’aimez, vous aussi.
— Oui, répondit Margaret, émue. C’est le cas.
Les domestiques qui étaient arrivés avec eux transportaient à présent dans la salle leurs effets personnels, contenus dans plusieurs grands coffres. Margaret aperçut Peg, sa servante. La jeune femme avait trois ans de plus qu’elle et elle était mariée à l’un des archers de Buchan. Elle la connaissait depuis toujours, et elles étaient amies. Margaret s’excusa auprès de Malcolm et se précipita vers elle.
— Tu as froid ? lui demanda-t-elle, inquiète, prenant ses mains gelées entre les siennes. Comment vont tes engelures ?
— Vous savez à quel point je déteste le froid ! s’écria Peg, en frissonnant.
Peg était grande, et elle avait des formes voluptueuses, tout l’inverse d’elle-même. Elle portait un épais plaid en laine qui lui tombait aux chevilles, mais le vêtement ne l’empêchait pas d’avoir froid.
— Je suis gelée ! Ce voyage était beaucoup trop long pour moi, si vous voulez mon avis !
— Mais nous sommes arrivés sains et saufs, ce qui est en soi une prouesse, souligna Margaret.
— Encore heureux ! Nous ne sommes plus en guerre, que je sache, répliqua Peg, en toussant. Margaret, vos mains sont toutes froides ! Vous auriez dû vous mettre à l’abri plus tôt ! Vous êtes gelée jusqu’aux os, tout comme moi !
— C’est vrai que j’ai eu un peu froid… Je suis si heureuse d’être ici !
Margaret balaya une fois de plus la salle du regard. Elle s’attendait presque à voir sa mère apparaître et lui sourire.
Elle chassa rapidement ces pensées. Jamais sa mère ne lui avait plus manqué qu’en cet instant.
— Je vais allumer un feu dans votre chambre, déclara Peg d’une voix ferme. Nous ne pouvons permettre que vous vous enrhumiez avant d’épouser votre chevalier anglais.
Margaret croisa son regard sévère. Au ton de sa voix, elle comprit que Peg espérait exactement le contraire : qu’elle attrape froid afin de devoir annuler son prochain mariage.
Elle ne pouvait l’en blâmer. Peg était une véritable Ecossaise. Elle détestait les MacDonald et plusieurs autres clans rivaux, mais elle haïssait également les Anglais. Elle avait été horrifiée en apprenant ses fiançailles avec sir Guy de Valence. Avec son franc-parler, elle avait pesté et tempêté quelque temps, jusqu’à ce Margaret lui demande de se taire.
Tandis que tous semblaient s’accorder au sujet de son mariage, l’opinion de Peg ne lui était d’aucune aide.
— Si je me souviens bien, la chambre de ma mère se trouve tout en haut des escaliers. Va y faire du feu, c’est une bonne idée, et prépare-la. Veille ensuite à aller te restaurer.
Elle-même n’avait pas faim, mais rêvait de déambuler seule et en toute intimité dans la pièce qui avait été celle de sa mère. Elle suivit du regard Peg, partie sermonner un jeune garçon chargé de sa malle. Margaret leur emboîta le pas, tandis qu’ils se dirigeaient vers les escaliers menant à la tour nord, où se trouvait sa chambre.
Le corps de bâtiment était si bas de plafond que la plupart des hommes devaient se baisser pour monter les escaliers. Margaret n’avait pas ce problème. Elle atteignit facilement le deuxième étage où se trouvait sa chambre. Elle passa la tête par la porte entrebâillée et remarqua les volets de l’unique fenêtre, l’imposant lit de bois et sa malle qui avait voyagé avec eux depuis Balvenie. Peg s’occupait déjà du feu.
Margaret continua son ascension. Le troisième étage donnait sur les remparts. Elle sortit de la tour et s’avança sur les murs crénelés. Il y faisait un froid glacial. L’après-midi était bien avancé et le pâle soleil peinait à éclairer un ciel parsemé de nuages.
Elle resserra autour d’elle les pans de son manteau rouge foncé. De l’endroit où elle se tenait, la vue était magnifique. Les rives du lac qui s’étendait sous le château étaient bordées d’une épaisse couche de glace qui n’avait pas encore gagné le centre. Elle savait que les marins les plus aguerris n’hésitaient pas à le traverser, ce qu’ils faisaient souvent, même en plein cœur de l’hiver. La rive opposée semblait se confondre avec la forêt.
Margaret se tourna vers le sud, vers le chemin qu’ils avaient emprunté pour monter jusqu’à la forteresse. Le spectacle était d’une beauté à couper le souffle. Elle apercevait le vallon adjacent. Un vent frais agitait les grands arbres de la forêt.
Elle enroula les bras autour de son corps, submergée soudain par l’immense bonheur d’être venue à Castle Fyne, même à la veille de son mariage avec un Anglais.
Plissant les yeux, elle observa plus attentivement la petite vallée. Elle avait l’impression que la forêt bougeait, qu’un groupe d’arbres était en marche en direction du château.
Au-dessus de sa tête, une cloche sonna. Elle se raidit. Aucune erreur sur la signification de ce signal. Des bruits de pas précipités se firent alors entendre derrière elle. Des hommes la dépassèrent en courant. Ils sortaient de la tour qu’elle venait de quitter, armés de leurs arcs et de leurs carquois remplis de flèches. Ils allaient prendre leur poste de défense derrière les créneaux !
Elle poussa un cri et se pencha au-dessus des remparts, le regard braqué sur la gorge boisée. Les arbres semblaient toujours avancer.
— Lady Margaret !
Elle ne réagit pas, incapable de bouger. Hébétée, elle n’entendait que les cloches qui sonnaient à toute volée au-dessus de sa tête.
Bientôt, son estomac se retourna d’effroi. Ce n’était pas la forêt qui marchait vers elle, mais des centaines d’hommes, une armée complète, avec de grands étendards noirs !
Les archers étaient maintenant en position sur les remparts, prêts à défendre Castle Fyne contre les envahisseurs. Margaret s’élança dans l’étroite cage d’escalier, glissant sur les pierres humides. Elle se retint contre le mur pour ne pas tomber.
William se trouvait dans la grande salle, très pâle, la main sur le pommeau de son épée.
— Nous sommes attaqués, l’informa-t-il. Il y avait bien une sentinelle qui guettait notre arrivée. Meg, as-tu vu qui marchait sur nous ?
— Je n’ai pas pu voir leurs couleurs, répondit-elle, le cœur battant à tout rompre. Mais leurs étendards sont très sombres !
Ils se fixèrent, tandis que l’information faisait sens dans leur esprit : les couleurs des MacDonald étaient le bleu et le noir, rehaussés d’une pointe de rouge.
— Est-ce le clan MacDonald ?
— Oui, je pense, répondit Will d’une voix dure.
Ses joues étaient rouges de colère.
— Will !
Elle lui prit le bras. Elle tremblait.
— Je n’ai pu les compter, mais je pense qu’ils sont des centaines ! Ils marchent en rangs si serrés qu’ils ne peuvent pas tenir sur le chemin que nous avons emprunté. Ils arrivent par la gorge, sous la crête !
Son frère poussa un terrible juron.
— Je vais laisser mes meilleurs chevaliers avec toi.
Elle avait du mal à réfléchir. Elle n’avait jamais participé à une bataille auparavant, ni habité dans un château sur le point d’être attaqué.

TITRE ORIGINAL : A ROSE IN THE STORM
Traduction française : Emmanuelle Sander
Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :
© BRENDA JOYCE – DAVE WALL/ARCANGEL
Réalisation graphique : C. ESCARBELT (HarperCollins France)
Tous droits réservés.
© 2013, Brenda Joyce Dreams Unlimited, Inc.
© 2015, 2020, HarperCollins France pour la traduction française.
ISBN 978-2-2804-4576-4

HARPERCOLLINS FRANCE
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence.
Ce roman a déjà été publié en 2015.
OPS/cover/4cover.jpg
\XCH

BRENDA JOYCE ‘
Le loup des Highlands

Ecosse, XIVe siécle

Vous devez vous préparer a étre assiégés 'Megtremble
en repensant aux derniers mots de son frére, parti
pour tenter de repousser 'ennemi, la laissant seule avec
quelques gardes, pour protéger le chateau familial. Que
peut-elle vraiment contre larmée des MacDonald, bien
plus nombreuse que la sienne ? En bas des remparts, elle
apercoit déja un homme massif, épée au poing, cheveux
sombres comme les ténébres, qui s'appréte a forcer leurs
défenses.

HARLEQUIN

www.harlequin.fr





OPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Résumé du livre

        



        		

          Titre

        



        		

          À propos de l’autrice

        



        		

          Chapitre 1

        



      



    

    

      Pagination de l'édition papier



      

        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          6

        



        		

          7

        



        		

          8

        



        		

          9

        



        		

          10

        



        		

          11

        



        		

          12

        



        		

          13

        



        		

          14

        



        		

          15

        



        		

          16

        



        		

          17

        



        		

          18

        



        		

          19

        



        		

          20

        



        		

          21

        



        		

          22

        



        		

          23

        



        		

          24

        



        		

          25

        



        		

          26

        



        		

          27

        



        		

          28

        



        		

          29

        



        		

          30

        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          Le loup des Highlands

        



        		

          Début du contenu

        



      



    

  

OPS/cover/pagetitre.jpg
BRENDA JOYCE

Le loup
Des S/ighlands

Traduit de I'anglais (Etats-Unis) par
Emmanuelle Sander

Wetoria

{:}HARLEQUIN





OPS/cover/cover.jpg
i b e
e gt o o | T BT

A
R
S
\

,

HEANDS

S

~DES

Wetoia










